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Doubles pages

Extrait
« Après la prise de Smolensk, et le nouvel échec à vaincre l’armée russe, le but avoué de l’Empereur était 

clairement de se saisir de Moscou, la capitale éternelle des Tsars. Celle-ci était maintenant si proche, à moins 
de 400 km ! Autant aller jusqu’au bout et finir cette campagne par un triomphe. En effet, l’Empereur s’était 
persuadé depuis longtemps qu’une fois la capitale tombée, les Russes baisseraient les armes et accepteraient 
enfin de traiter avec lui. Pourtant, durant ses campagnes précédentes, aussi bien en 1805 qu’en 1806, 1808 et 
1809, jamais la prise d’une capitale, fût-elle Vienne, Berlin ou Madrid, n’avait mis fin aux hostilités. Cette fois 
pourtant, ce devait être différent. Il s’imaginait que la prise de Moscou, ville nichée à l’extrémité de l’Europe, 
représentait un tel exploit, une telle démonstration définitive de l’invincibilité de sa puissance, qu’Alexandre 
ne pouvait que s’incliner. L’armée quitta donc Smolensk le 19 août à la poursuite des Russes de Barclay et 
Bagration, à présent regroupés en une seule armée. Le 1er Corps de Davout ouvrait la marche, avec la 3e Division 
du général Gudin en avant-garde. Gardier décrit le paysage ainsi : Nous suivons la grande route [de Moscou] 
plantée de deux rangées d’arbres de chaque côté depuis Mohilev. […] La poussière nous accable, les routes 
n’étant qu’un sable très fin, comme du reste toute la terre de ces contrées. Il s’en élève de si grands nuages 
aussitôt que nous marchons qu’on peut à peine distinguer à deux pas devant soi. Les villages sont rares, les 
maisons, bâties en bois et couvertes en paille, ne présentent qu’un aspect désagréable à la vue ; l’intérieur en 
est humide et malpropre. Dans les villes, elles sont de même en bois, mais construites avec quelques principes 
d’architecture, elles sont meublées assez proprement. On ne trouve rien à acheter et nous souffrons les plus 
grandes privations. »
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La compagnie de voltigeurs du Capitaine Legros du 111e s’illustra une 
nouvelle fois. Alors qu’on l’avait encore laissée en arrière pour retenir les 
Russes, il se trouva isolé sur la rive ennemie avec sa compagnie. Les 
cosaques étaient déjà au bord de la rivière. Le courageux capitaine sauta 
alors dans une barque et réussi à faire traverser sa compagnie en plusieurs 
allers et retours, sous le feu de l’artillerie ennemie. Encore une fois, il se 
sauva lui et les restes de sa compagnie.194

Le lendemain matin 22 novembre, Davout informa Berthier qu’il 
avait laissé une partie de l’arrière-garde au 2e ravin, à quelques lieues 
d’Orcha qu’il avait complètement évacué la veille à deux heures de 
l’après-midi. Le temps s’était quelque peu réchauffé et on marchait 
à présent sur un large chemin bordé d’un double rang de grands 
bouleaux, dans une neige fondue, et au travers d’une boue profonde et 
liquide. Les plus faibles s’y noyèrent.195 Davout se plaignit à Napoléon, 
toujours prêt à le blâmer de sa lenteur, de la difficulté pour l’arrière-
garde d’opérer au milieu de la foule des traînards : Les colonnes de 
traînards de tous les corps d’armée sont toujours très nombreuses. 
Il est impossible de remédier à cet embarras, attendu qu’ils se jettent 
dans les villages, à droite et à gauche de la route, et viennent ensuite 
nous rejoindre par toutes les directions. Ce soir-là, à Tolochin, Napoléon 
apprit la chute de Minsk. Tchigatchov menaçait maintenant directement 
Borisov et le seul pont sur la Bérézina, défendu uniquement par une 
division polonaise. Plus que jamais, il fallait se hâter vers ce point avant 
qu’il soit trop tard.

Le 23 novembre, enfin, Compans fut relevé de l’arrière-garde du 
1er Corps. Davout envoya le Général Charpentier pour le remplacer. Il était 

194 Gardier, p. 67

195 Ségur, p. 174

temps, car depuis Krasnoe, Compans s’était beaucoup dépensé et ses 
forces s’étaient réduites de manière dramatique. Le neveu du général 
prit quelques notes sur les derniers moments de son oncle à l’arrière-
garde : À mesure que le froid devint plus vif, le général [Compans] perdit 
ses équipages. Il ne lui restait que deux chevaux de main et un fourgon 
conduit par le bon Pierre Suzeret. Il avait là quelques provisions de riz, 
rhum et café dont il se nourrit pendant toute la retraite. Trois journées 
avant d’arriver à la Bérézina, il fut relevé à l’arrière-garde par le général 
Charpentier, son ancien ami qu’il n’avait pas vu depuis plus de dix ans. 
Mon oncle lui dit en le quittant : “À toi la chance.” Il pressentait qu’elle 
ne serait pas bonne. En effet deux heures après, pour continuer sa 
route, le général fut obligé de forcer un défilé. Il ne lui restait que 1600 
hommes, plusieurs qui n’avaient plus d’armes combattirent avec les 
longs bâtons dont ils appuyaient leur marche sur la neige. Le lendemain 
le général Charpentier, coupé et ayant fait de vains efforts pour s’ouvrir 
un passage, fut obligé de se rendre.196

Toujours harassé, Davout s’évertuait à garder les cosaques à 
distance, mais le maréchal avait bien peu à leur opposer. Ce même 
23 novembre, il écrivit à Berthier : l’Ennemi nous a suivis aujourd’hui, 
avec une grande quantité de cosaques, et sur le soir il a montré une 
pièce de canon et un obusier dont il a tiré une vingtaine de coups sur 
nos bivouacs. Nous sommes toujours encombrés par un nombre infini 
de traînards de tous corps d’armée, qui, s’arrêtant à proximité de nos 
troupes lorsque nous prenons position et à la moindre alerte, jettent 
l’alarme et entraînent les combattants. La veille, une tragédie avait 
frappé 400 soldats et traînards qui s’étaient réfugiés dans une grange 
et y avaient allumé des feux. Durant la nuit, ceux-ci avaient enflammé 
le toit qui s’était effondré. Les malheureux prisonniers du brasier 

196 Compans
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